
		
			[image: Saladin_24_h_couv.jpg]
		

		
			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Page copyright

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Photo de couverture : © Shutterstock - Serg Zastavkin

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			© Nathalie Saladin - Éditions Les Presses Littéraires, 2020

			ISBN : 979-10-310-0694-9

			 

		

	
		
			Page de titre

			Nathalie SALADIN

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			24 heures 

			et une nuit

			 

			 

			 

			 

			 

			Éditions 

			Les Presses Littéraires

			 

			 

		

	
		
			Dédicace

			 

			À ma grand-mère,

			M.A.

		

	
		
			citation

			 

			 

			 

		

	
		
			Citation

			 

			 

			 

			Le sommeil de la raison engendre des monstres.

			 

			Francisco de Goya

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			1

			 

			 

			Côte d’Azur – un 21 juin.

			 

			Leur repas en tête à tête s’acheva sur les arômes fruités d’un excellent vin blanc, qu’ils avaient apprécié jusqu’à la dernière goutte. Après avoir réglé leur note et laissé un pourboire, ils quittèrent leur table en terrasse, main dans la main, pour regagner le parking où était garée leur voiture. La nuit s’annonçait douce et claire, bercée par le chant des grillons et le bruit de la mer qu’on entendait au loin, en bas de la falaise.

			Comme à chaque fois qu’ils s’évadaient de Paris pour venir passer quelques jours sur la Côte d’Azur, ils dînaient dans les meilleurs restaurants de la région et dormaient dans les plus beaux hôtels de la ville de Cannes.

			Ils avaient une vie de rêve.

			Ils avaient la jeunesse, la santé et l’argent.

			Lui était un éminent chirurgien qui exerçait dans un grand hôpital parisien, elle venait d’entamer une année sabbatique, après avoir démissionné de son poste d’ingénieur.

			– Sais-tu à quoi je pense, en ce moment ? dit-elle en bouclant sa ceinture de sécurité pendant que son mari s’installait au volant de leur cabriolet.

			– À la nuit merveilleuse que nous allons passer ?

			– En quelque sorte ! s’exclama-t-elle en se laissant aller confortablement contre le dossier de son siège. Je me disais… qu’il était peut-être temps pour nous de fonder une famille.

			Arrêtant ses doigts sur la clé de contact, l’homme se tourna lentement vers sa femme, un sourire déployé sur ses lèvres scellées.

			– Ce soir, j’espérais que tu aborderais le sujet, avoua-t-il alors d’une voix gorgée d’émotion.

			– Donc, tu y as déjà songé.

			– Oui. Et j’ai très envie, moi aussi, de faire un enfant avec toi.

			Ils échangèrent un regard tendre, complice et attentif. Un regard plein de promesses, résolument tourné vers un avenir à trois, où tout ne serait que bonheur, amour et réussite.

			Un avenir sans une ombre au tableau.

			– Cependant, après ce qui s’est passé… reprit la jeune femme avec une certaine anxiété.

			– Chut ! l’interrompit son mari en portant sa main puissante jusqu’à sa joue tiède. J’ai fait ce qu’il fallait, tu n’as plus besoin de t’inquiéter.

			– Sans doute, mais avec le recul, je pense que nous aurions dû prévenir la police.

			– Nous en avons déjà discuté. La police nous aurait placés sous surveillance, nous aurions eu des gardes du corps en permanence ou pire encore, nous aurions été obligés de nous cacher pour le restant de nos jours. Cela aurait changé notre vie, nous aurions dû renoncer à notre liberté.

			– J’en suis consciente. Mais j’ai dissimulé des informations importantes. Volontairement.

			– Nous avons dissimulé des informations que personne avant toi n’avait jamais trouvées, et qui ne concernent qu’une poignée d’individus pathétiques. Crois-moi, dans un premier temps, nous n’avions pas d’autre choix. Lorsque de l’eau aura coulé sous les ponts, alors nous prendrons la peine de réfléchir au meilleur moyen de remettre ces données entre les mains de la justice.

			Elle abdiqua d’un hochement de tête, et convaincu d’avoir pris la bonne décision, il fit démarrer la voiture, enclencha la première vitesse et se dirigea lentement vers la sortie du parking.

			La route qui descendait en pente douce vers la ville offrait un panorama magnifique, avec la mer en contrebas qui dansait sous les reflets d’or et de nacre d’un coucher de soleil romantique.

			C’était le 21 juin.

			À l’heure où le jour s’efface avec paresse sous un ciel piqueté d’étoiles.

			Comme ils étaient seuls au monde, ils prirent le temps de se remplir les yeux de la beauté du spectacle, d’en noter chaque détail, chaque couleur, d’en respirer les parfums ou d’en écouter les murmures. Dans un an, lorsqu’ils reviendraient ici pour fêter le début de l’été, ils ne seraient plus un couple mais une famille. Fille ou garçon, ils auraient leur premier bébé.

			Au détour d’un virage, le chirurgien freina brusquement à la vue d’une moto noire couchée en travers de la chaussée. Un homme, sans doute le conducteur, était allongé par terre tandis que sa passagère était penchée sur lui.

			Arrêtant immédiatement sa voiture, le médecin se précipita à leur rencontre pendant que sa jeune épouse cherchait déjà son portable pour prévenir les secours.

			L’instant d’après, le motard se relevait pour plaquer le canon d’un 9 mm sur la tempe du toubib, alors que sa complice s’empressait d’aller priver sa femme de son précieux téléphone.

			– Qu’avez-vous fait des fichiers ? demanda le motard, le visage caché par la cagoule qu’il avait enfilée sous son casque.

			– Ne nous faites pas de mal, je vous en prie !

			– Alors parle !

			– Je vous en supplie ! Nous n’avons pas prévenu la police, nous ne voulons pas être mêlés à ça !

			– Alors parle ! Dépêche-toi !

			Le chirurgien passa aussitôt aux aveux, et pour compléter ses déclarations, sa femme donna à leurs agresseurs toutes les précisions qui lui paraissaient nécessaires.

			Ils n’omirent aucun détail.

			Aucun nom.

			Aucune date.

			Pourtant, à la fin de leur confession, chacun reçut une balle et leurs deux corps disparurent, engloutis par la mer en même temps que leur vie de rêve et tous leurs grands projets.
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			Paris – 8 mois plus tard, un soir de février.

			 

			Nom : Walsh.

			Prénom : Emma.

			Âge : 29 ans.

			Date et lieu de naissance : un soir de janvier à Belfast.

			 

			Biographie : père inconnu, mère décédée. Abandonnée à la naissance. Enlevée d’un orphelinat pour être élevée par Darkness, une organisation criminelle apatride et mobile répandant la terreur à travers la planète. Formée aux techniques d’espionnage, entraînée au combat et à la manipulation d’armes depuis son plus jeune âge. À ce jour, trois meurtres à son actif : un juge antiterroriste et son épouse, puis, des années plus tard, un ancien soldat de Darkness. A quitté le réseau lors de l’attentat de River-City, petite ville tranquille du Canada. Tentative d’évasion manquée. Accident. Coma. Amnésie. S’est réveillée un matin d’été à l’hôpital central de Trash-City, la ville de tous les dangers dans laquelle sont emprisonnés les délinquants et les rebelles de tous les pays. A payé cher sa rédemption, son passeport pour la liberté, en aidant les services secrets internationaux à dissoudre Darkness.

			Situation familiale : en couple avec Larvik Quinn, le patron de l’Alliance, une cellule anticriminelle intergouvernementale ayant éliminé Sarkan, le fondateur de Darkness.

			Profession actuelle : chanteuse d’un groupe de rock en pleine ascension.

			 

			Cherchez l’erreur…

			Seule dans sa loge au décor chic et feutré, Emma Walsh s’observait attentivement d’un air angoissé. En face d’elle, un grand miroir éclairé lui renvoyait ses doutes et ses souvenirs à travers son reflet.

			Retenues par une pince sur le sommet de son crâne, ses longues boucles brunes retombaient en accroche-cœurs autour de son visage à la peau fine et aux traits décidés. Ses yeux infiniment noirs scrutaient sévèrement son image, elle mordillait ses lèvres pulpeuses une main posée à la base de son cou, là où un nœud s’était formé depuis qu’elle était arrivée dans les locaux d’une grande chaîne de la télévision française.

			– Mais qu’est-ce que je vais leur dire ? demanda-t-elle à Larvik, par téléphone, tout en l’imaginant dans son bureau – un mug de café posé à droite de son ordinateur, entre un tube d’aspirine et le chargeur d’un Glock.

			6 000 kilomètres les séparaient. Il était 19 heures à Paris et 13 heures du côté de Montréal. Au dernier étage du siège de l’Alliance, le bureau sobre et très ordonné de Larvik Quinn offrait une vue sublime sur un lac immense, qui s’étirait vers une forêt de trembles et de bouleaux majestueux. C’était l’endroit idéal pour travailler en silence, entouré de nature, pour se concentrer sur des dossiers à traiter en urgence, et, accessoirement, pour canaliser la panique d’Emma.

			– Ce n’est pas la première fois que tu donnes une interview, lui répondit-il, rassurant.

			– À la télé, au journal de 20 heures, en direct devant des millions de téléspectateurs ? enchaîna Emma en fronçant curieusement les sourcils. Si, je te garantis que c’est la première fois.

			– Tu as le trac, c’est tout à fait normal.

			– Non, ce n’est pas du trac.

			– Alors c’est quoi ?

			– C’est pire que ça ! Je ne sais pas ce qu’on va me demander.

			– Certainement pas où tu as passé ton enfance.

			Dans des camps d’entraînement clandestins, avec d’autres enfants que Darkness arrachait à l’enfer des orphelinats pour les plonger aussitôt dans celui de la violence, de l’autorité et de la soumission. Ces gosses étaient dressés pour devenir de braves petits soldats qu’on envoyait sur le terrain, rapidement, sans hésitation ni scrupules, pour faire le sale boulot de fanatiques assoiffés de pouvoir et de sang. Formatés dès leur plus jeune âge, ces enfants devenaient des petits pions dociles et malléables. Obéissants au mépris de toutes les lois et de tous les dangers. Exploitables à souhait. Jetables et interchangeables. Des serviteurs de l’horreur qu’on abreuvait de mensonges et de théories immorales, extrémistes et dictatoriales.

			Problème.

			Dans sa folie furieuse, Darkness avait sous-estimé l’intelligence, la sensibilité, la curiosité et la capacité de résistance de certains de ces gamins, qui, malgré leur jeune âge et leur conditionnement, s’étaient instinctivement tournés vers une autre vérité, vers une réalité bien différente de celle qu’on leur avait inculquée. Attirés par la lumière et par le goût sucré de la liberté, ces enfants-là étaient sortis des rangs, au péril de leur vie. De combattants de l’ombre, ils étaient devenus des dissidents, des déserteurs. Emma Walsh faisait partie de ces jeunes-là.

			– Mais si on me pose la question ? insista-t-elle doucement.

			– Dans ce cas, peut-être que tu pourrais répondre que tu as grandi un peu partout parce que ton père exerçait un métier qui l’obligeait à beaucoup voyager.

			– Militaire ?

			– Diplomate, ingénieur, chercheur…

			– Chercheur, ça me plaît.

			– Parfait.

			– Il faudra que je m’en souvienne.

			– Tu t’en souviendras, ne t’inquiète pas.

			– Et si quelqu’un me reconnaît ? Imagine qu’un membre de Darkness soit devant sa télé, ce soir, et qu’il me voie apparaître en gros plan sur son écran. Imagine qu’il décide de se venger, qu’il commence à me traquer puis qu’il remonte jusqu’à toi. Imagine ce qui pourrait nous arriver.

			– Emma…

			– Quoi ? s’enquit-elle d’une voix chevrotante. Tu as une tonne de boulot et je t’ennuie avec mes idées idiotes.

			– Je suis débordé, c’est vrai, mais tes idées ne sont pas idiotes et tu ne m’ennuies jamais.

			– Alors quoi ?

			– Alors, répliqua Larvik, posément, je voudrais que tu arrêtes d’envisager le pire et que tu ne penses qu’au meilleur.

			– Merci.

			– De rien.

			– Je t’aime.

			– Je t’aime aussi.

			S’ensuivit un silence, de complicité, de communion.

			Comblé, Larvik se laissa aller contre le dossier de son fauteuil en fermant les yeux un instant. Un sourire de satisfaction traversa son visage lisse pendant que ses pensées se remplissaient d’Emma.

			Cela faisait maintenant trois ans qu’ils formaient un couple. Trois ans qu’ils adaptaient leurs emplois du temps respectifs pour être ensemble le plus souvent possible.

			Trois années sans nuages ni temps morts, sans aucun effort à faire pour continuer à se plaire. Entre passion et accord parfait, leur relation s’embellissait au fur et à mesure qu’elle se construisait.

			Pendant que Larvik s’évertuait à remettre un peu d’ordre sur la planète Terre, Emma avait enregistré son premier album. Sa première tournée à travers l’Europe s’annonçait triomphale, son groupe jouait chaque date à guichets fermés. Aucun doute, Emma Walsh était faite pour cette vie-là. Briller sur le devant de la scène, sous la lumière éclatante des projecteurs, malgré un passé dans l’ombre des camps qui l’avait marquée si profondément. À une période, son cerveau avait occulté les années les plus dures de son existence. Puis la mémoire lui était revenue et avec elle, la conscience de l’horreur et la peur que sa propre histoire la rattrape à tout moment, pour saccager ce qu’elle avait bâti, si soigneusement, si patiemment. Son couple et sa carrière. Ce qui lui tenait le plus à cœur. Son bonheur. Son essentiel. Sa revanche sur la toute première vie que le destin lui avait imposée.

			Larvik lui conseillait souvent d’arrêter de regarder en arrière. D’arrêter de penser à ce qu’elle ne pouvait plus changer, ou de s’en faire pour ce qui risquait de se produire, un jour, peut-être.

			Il lui disait qu’elle avait trop d’imagination, qu’elle n’avait aucune raison de vivre dans la crainte de tout perdre. Il lui disait qu’il était là pour veiller sur elle, que rien ne les séparerait jamais.

			Pourtant, c’était ce qui allait leur arriver.
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			Paris – 48 heures plus tard, un samedi soir.

			 

			Sa passion pour la musique remontait aussi loin que ses souvenirs. Alors qu’elle n’avait jamais bénéficié d’aucune initiation à cet art – lorsqu’elle était sous l’emprise de Darkness –, Emma avait pressenti, dès son plus jeune âge, qu’il existait un autre langage, un autre mode d’expression que celui qu’on essayait de lui enfoncer dans le crâne à longueur de journée.

			Oui, toute jeune déjà, Emma Walsh avait la certitude qu’il y avait un autre univers : celui des paroles et des mots plutôt que des coups, celui des notes et des sons plutôt que des armes.

			Après avoir fui Darkness, lors d’un attentat au cours duquel elle avait été grièvement blessée, Emma s’était accrochée à la musique pour ne pas sombrer dans la solitude, dans la peur ou la folie. Elle avait passé deux années entières à l’hôpital central de Trash-City – une ville prison du Canada –, en soins intensifs puis en rééducation, avec pour seule compagnie autre que la douleur et le personnel soignant, un poste de radio que les médecins avaient jugé utile de mettre à sa disposition. Amnésique, apeurée, fragile et murée dans un silence que rien ne parvenait à briser, Emma s’était laissé porter, emporter par les ondes, et c’était ainsi que tout avait vraiment commencé. Tout d’abord découvrir, écouter, apprécier. Ensuite suivre ses goûts, les affirmer, fredonner puis chanter. Apprendre à chanter, révéler sa voix, la travailler encore et encore, puis écrire et composer. Rencontrer des musiciens, fonder un groupe puis essayer de trouver un producteur et enfin, enfin ! en route pour la célébrité…

			48 heures après son interview en direct au journal télévisé français – interview pendant laquelle elle s’était admirablement bien débrouillée, face aux questions tant redoutées du journaliste –, Emma et son groupe – No Name’s – jouaient pour la première fois à l’AccorHotels Arena de Paris. 20 300 spectateurs, rien que ça. Un public de fans et de connaisseurs, tous tombés sous le charme épicé d’Emma – ravissante brunette au corps parfait et aux yeux aussi noirs qu’une nuit sans lune –, et de sa musique qui était un savant mélange de pop et de rock, pimenté par quelques accords de violon – influences probablement héritées de ses origines irlandaises.

			Nouvelle loge et nouveau décor, meubles élégants et fauteuils moelleux, peintures dans les tons de beige, de doré, et de rouge sang. En peignoir éponge par-dessus sa tenue de scène, Emma finissait de se maquiller. Ombre à paupières d’un gris fumé, mascara sombre, gloss ultrabrillant, des gestes maîtrisés, maintes fois répétés. Emma avait besoin de poudre et de paillettes pour se glisser dans son rôle de chanteuse à succès, et oublier un peu ce qu’elle avait été. Juste un peu. Car certaines fêlures, comme certaines erreurs, ne s’effacent jamais tout à fait.

			Après deux coups frappés, la porte s’ouvrit sur Cyla, son assistante de tournée. Cyla était une perle, une fée. Sans famille, comme Emma. Petite brune au regard d’un noir intense, comme Emma. Mais la liste des points communs entre ces deux jeunes femmes qui avaient à peu près le même âge s’arrêtait là.

			Emma était incroyablement bavarde et plutôt enjouée, un peu fantasque, franchement têtue et particulièrement démonstrative. En un mot, colorée.

			Invariablement vêtue de noir de la tête aux pieds, Cyla était tout le contraire, soit extrêmement discrète, méthodique et disciplinée. En un mot, stricte à l’excès.

			Mais, c’était précisément cette rigueur saupoudrée de mystère, cette sévérité exacerbée qui avait donné à Emma l’envie d’engager Cyla sur sa première tournée. D’une main de maître, Cyla organisait, décidait, préparait et prévoyait. Quasiment tout. Transports en bus, en train ou en avion, réservations des chambres d’hôtel, gestion des bagages, des repas, des rendez-vous, des interviews… Depuis l’arrivée providentielle de Cyla, Emma n’avait plus besoin de tenir à jour son agenda. Un souci de moins, et pas des moindres, pour une liberté de plus.

			– Tout va bien ? demanda Cyla en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.

			– Je n’en sais rien, soupira Emma, indécise. On joue dans combien de temps ?

			– 45 minutes. Stressée ?

			– Carrément. Ce n’est plus du sang qui coule dans mes veines, c’est de l’électricité. Mais ça va bien se passer, n’est-ce pas ?

			– J’en suis persuadée. Et tu as le temps de te détendre.

			– Il le faudrait. Mais je ne vois pas comment.

			– Moi si, répliqua Cyla avant de s’effacer.

			La porte s’ouvrit en grand sur la silhouette athlétique de Larvik Quinn. 1 mètre 85 de muscles d’acier, des épaules carrées, une démarche assurée, une masse de cheveux châtain clair en désordre et des yeux d’un gris-bleu singulièrement troublant, étincelant ou glaçant, selon les circonstances.

			Norvégien de trente-neuf ans, Larvik Quinn avait passé plusieurs années à exercer le métier d’espion avant de prendre la direction de l’Alliance. Son but était d’anéantir Darkness, un objectif partiellement atteint depuis qu’il avait déquillé Sarkan, le principal fondateur de ce réseau maléfique. Depuis, Larvik continuait de traquer l’ennemi sans pour autant sacrifier sa vie privée. Depuis, Emma était passée en tête sur la liste de ses priorités.

			– Tu es venu ! s’exclama-t-elle, réellement surprise, alors que son trac dégringolait déjà de quelques crans.

			– Je ne pouvais pas manquer ta consécration.

			– Merci !

			D’un seul bond, Emma se leva de son fauteuil pour se précipiter vers son amant. Il l’enveloppa de ses bras puissants et elle plongea la tête au creux de son cou. Plus rien n’existait autour d’eux.

			Restée en retrait, Cyla les observa un court instant avant de refermer la porte. Ils ne s’en aperçurent même pas.

			Ceux qui s’aiment sont seuls au monde.

			Puis le monde les rattrape.

			 

			*

			 

			Place à la musique : Emma sur la scène, rayonnante au sommet de son art ; Larvik au premier rang, à la dévorer des yeux pendant qu’il se repassait le film de leur romance, faite de coups de cœur, de coups durs et de coups du sort.

			Ils s’étaient connus un soir d’hiver au Canada, un soir de concert. À l’époque, Emma chantait au Soleil bleu, un bar musical de Trash-City, tandis que Larvik – déjà à la tête de l’Alliance – cherchait à venger le décès de son frère, disparu quatre ans plus tôt lors de l’attentat de River-City. Seule survivante de ce drame, Emma Walsh avait perdu la mémoire au cours de cette attaque. Déterminé à exhumer ses souvenirs pour essayer de découvrir ce qui s’était produit ce jour-là, Larvik était venu à sa rencontre en se faisant passer pour un journaliste, un client ordinaire du bar. Leur histoire s’était donc construite sur un mensonge, puis la vérité qui les avait rattrapés avait failli les séparer, avant que de leurs erreurs, ils ne tirent les leçons qui leur avaient permis de se retrouver, pour former un couple.

			Un couple unique.

			Fort d’un amour invincible.

			Comme à chaque fois que les No Name’s se produisaient sur une scène, leur concert se finit sous un déluge d’applaudissements, après le deuxième rappel. L’ambiance était survoltée et la foule comblée. Pour l’ouverture de leur tournée européenne, Emma et ses musiciens ne pouvaient rêver d’un meilleur accueil. Sur l’échelle du triomphe, ils venaient de grimper les premières marches avec succès.

			Dans les coulisses, un vin d’honneur les attendait, après une séance de signatures et de photos avec une poignée de fans privilégiés. S’ensuivirent champagne et petits fours, félicitations, embrassades, éclats de rire et que la fête continue…

			Emma regagna sa chambre d’hôtel vers 1 heure du matin. Ivre de bonheur, elle s’écroula sur son grand lit blanc parsemé de coussins dodus en entraînant Larvik avec elle. Malgré la fatigue, ils s’endormirent plus tard, bien plus tard, leurs bras et leurs jambes emmêlés au milieu des draps froissés.

			Emma Walsh et Larvik Quinn formaient un couple uni.

			Pour le meilleur et pour le pire.

			 

			*

			 

			Dimanche matin, à l’aube, la sonnerie du réveil les arracha à leur sommeil tranquille pour les ramener à la réalité. C’était déjà l’heure de se séparer. Un moment difficile et pourtant inévitable, tous deux le savaient.

			Après un café avalé en vitesse, ils prirent un taxi qui les conduisit jusqu’à l’aéroport de Roissy Charles de Gaulle. À l’arrière d’une berline, blottie contre Larvik, Emma glissa sa main dans la sienne en appuyant sa tête contre son épaule. Dehors, sous leurs yeux fatigués, Paris défilait en accéléré dans le petit matin triste et frais. D’abord les grands boulevards déserts puis le périphérique, la circulation était fluide en ce dimanche de février, et les kilomètres qui s’enchaînaient beaucoup trop vite leur donnaient mal au cœur.

			– À quelle heure arrives-tu à Montréal ?

			– Vers 9 heures. Ce sera 15 heures, ici.

			– Tu m’appelleras ?

			– Bien sûr, répliqua Larvik en posant un baiser sur les cheveux souples et doux d’Emma. Que vas-tu faire de ta journée ?

			– Dormir, puis prendre un peu l’air si j’en ai l’envie et le courage. Ce soir c’est relâche mais lundi, on joue en plein air au pied de la tour Eiffel.

			– Un concert en plein air au mois de février ?

			– Oui, moi aussi je trouve l’idée un peu givrée mais on nous a fait cette proposition la semaine dernière et nous l’avons acceptée. Il y aura plein d’autres groupes, c’est un concert organisé pour la défense des droits de l’homme et pour la liberté d’expression. En étant déjà sur Paris, on ne pouvait qu’y participer.

			– Certainement.

			– Ensuite, mardi, mercredi et jeudi, on enchaîne trois sessions acoustiques dans le studio d’une radio, devant un public d’une cinquantaine de personnes. Ce sera filmé. C’est pour un DVD.

			– Finalement, je crois que tes semaines sont encore plus chargées que les miennes !

			– Oui, et ce n’est pas tout : on part à Londres vendredi matin, pour jouer au Royal Albert Hall, samedi prochain.

			Enroulant un bras autour des épaules d’Emma, Larvik lui releva le menton de sa main libre. Les yeux dans les yeux. « La glace contre le feu » avait-il pensé, la première fois que leurs regards s’étaient croisés. Malgré les années, l’émotion entre eux était restée intacte : attirance et fascination. Et à ces sentiments puissants, s’ajoutait maintenant un amour complice et bienveillant.

			– Je suis fier de toi. Vraiment.

			– Merci, murmura Emma, touchée.

			– J’essaierai d’être à Londres, samedi prochain.

			– Je ne veux pas que tu viennes.

			– Pourquoi ?

			– Parce que tu vas t’épuiser, Larvik. Tu ne peux pas bosser soixante-dix heures par semaine et multiplier les allers-retours entre le Canada et l’Europe le week-end. C’est un rythme intenable.

			– Mais…

			– Après Londres, c’est moi qui reviendrai au Canada.

			– Tu crois ?

			– Oui. Je demanderai à Cyla de s’occuper de mes billets.

			– Merci, lui dit Larvik à son tour avant de l’embrasser.

			Pause tendresse.

			Avant la détresse.

			Larvik savait qu’Emma vivait très mal chacune de leurs séparations. Même si elle adorait la musique et la scène, elle détestait être loin de lui, ce qui était réciproque. Mais les métiers qu’ils avaient choisis leur imposaient une distance et à l’impossible, nul n’est tenu.

			Au tout début de leur histoire, Larvik travaillait sans compter, au péril de sa santé. Un soir d’hiver, alors qu’il était à bout de fatigue, il avait eu un accident de voiture qui avait failli lui coûter la vie. Il s’en était tiré de justesse, miraculeusement. Il avait passé plusieurs mois à l’hôpital, puis en rééducation, et ce n’était que depuis quelque temps qu’il avait récupéré la mobilité complète de son bras droit, opéré à plusieurs reprises. Depuis cet accident, Larvik avait pris conscience de ses propres limites, et de ce qui comptait le plus pour lui. Emma, en l’occurrence.

			Le taxi s’immobilisa sur un arrêt minute. Réglant la course d’un billet, Larvik descendit le premier, puis son sac sur l’épaule, il saisit la main d’Emma pour l’entraîner dans le hall de l’aéroport. Solidement enlacés, ils se dirigèrent vers les guichets d’enregistrement, indifférents aux regards curieux qui se posaient parfois sur eux, et plus particulièrement sur Emma dont le visage – très joli visage – commençait à être connu et reconnu.

			– Ça va aller ? s’enquit Larvik tandis qu’elle se pressait un peu plus fermement contre lui.

			Elle faillit être honnête. Elle faillit lui livrer le fond de sa pensée, et lui répondre que non, que quelque chose ne tournait pas rond. Tourmentée, elle faillit lui avouer qu’elle avait un mauvais pressentiment, que tout lui semblait beaucoup trop beau pour être vrai. Trop parfait pour durer.

			Le cœur aussi lourd qu’une pierre, elle faillit lui demander d’annuler son billet retour pour rester avec elle. Une semaine de congé improvisée. Après tout, c’était lui, le patron… Mais, prenant sur elle, elle verrouilla le coffre de ses émotions, ravala ses craintes et bloqua sa respiration en même temps que les larmes qui lui montaient aux yeux. Son chagrin attendrait. Elle n’avait pas le droit de communiquer à son homme son appréhension, ses angoisses récurrentes, rationnelles ou non. Le connaissant, elle savait qu’il les reprendrait à son compte et qu’il culpabiliserait de la rendre triste, de la laisser seule même si elle était très entourée.

			Aimer Larvik, c’était l’accepter tel qu’il était : chevillé à ce boulot qui lui demandait un investissement total, un combat quasi permanent. Même s’il avait levé le pied, depuis Emma, Larvik n’avait jamais baissé la garde. Il n’avait jamais perdu de vue que son pire ennemi, même privé de son meneur, de son cerveau, risquait à tout moment de renaître de ses cendres pour frapper là où on ne l’attendait pas.

			– Emma ?

			– Oui, pardon. Ça va. C’est juste que… tu sais…

			Oui, Larvik savait. Il lisait son trouble à travers ses yeux noirs, un peu trop brillants. Il entendait sa tristesse à travers son silence, un peu trop pesant. Refermant ses bras autour d’elle, il l’attira contre lui pour l’embrasser. Pour la rassurer, l’apaiser. Pour l’imprégner de son amour, jusqu’à leurs prochaines retrouvailles.

			Les doigts solidement noués derrière sa nuque, elle se nourrit de lui jusqu’au plus profond de son âme. Son odeur, sa douceur, sa force.

			– Tu m’appelles dès que tu arrives ? lui demanda-t-elle à nouveau, ses lèvres collées contre les siennes.

			– Dès que j’arrive, puis au moins trois fois par jour jusqu’à ton retour, lui promit-il dans un souffle.

			– Merci.

			– Ça passera vite, tu verras. Tu seras très occupée.

			– Oui, sans doute que tu as raison… Merci encore de m’avoir fait la surprise d’être venu, hier soir.

			Il lui sourit. Un sourire franc et prometteur, lumineux, un sourire qu’il lui réservait exclusivement. Car Larvik Quinn n’était pas du style à s’épancher ni à se confier, et rares étaient ceux qui le connaissaient réellement. De ses origines nordiques, il avait conservé une certaine froideur, une distance. De son métier d’agent secret, il entretenait la prudence, la discrétion, la tempérance. Sa sobriété légendaire lui collait à la peau, il la cultivait presque malgré lui.

			Dernier baiser.

			Prolongé.

			Intime.

			L’heure de se dire au revoir venait de sonner. L’heure où chacun allait se planquer derrière un masque de pudeur, pour ne pas se laisser trahir par ses propres faiblesses, pour ne pas imprimer l’autre de sa mélancolie.

			– Bon voyage.

			– Bonne semaine, ma puce.

			Dernier baiser bis. Presque bâclé, arraché, car les derniers passagers étaient appelés pour embarquer.

			Envahie par un cafard immense assorti à ce matin gris, Emma regarda Larvik s’éloigner.

			Lui échapper.

			Disparaître.

			Pour combien de temps ?

			 

			*

			 

			Aussitôt à bord de l’Airbus qui le ramenait au Canada, Larvik se cala confortablement dans son fauteuil en classe affaires. À travers le hublot, il regarda la ville s’éloigner rapidement. Paris et ses splendeurs, son trafic incessant, le bruit, la foule et la grisaille. Paris et ses monuments magnifiques, le luxe et un certain art de vivre. Paris et puis Emma… Larvik avait quelques heures devant lui pour se réhabituer à la solitude, et pour combler son manque de sommeil avant de se remettre au boulot. Une pile de dossiers aussi complexes que brûlants l’attendait sur son bureau. Toujours les mêmes thèmes, les mêmes combats.

			Crimes.

			Corruption.

			Trafic d’armes et terrorisme.

			Une spirale sans fin, dans un monde devenu infiniment dangereux. Avec l’âge et l’expérience, Larvik commençait à douter de connaître un jour un monde en paix. Un monde de justice et d’égalité. De liberté, de respect, de partage. Au quotidien, à cause de son métier au sein des services secrets, il ne voyait que violence, trahison, laideur, folie et manipulation. De quoi le décourager de continuer à se battre pour essayer d’inverser la tendance, et pourtant, envers et contre tout, Larvik trouvait encore en lui la force et la volonté d’y arriver. Par amour pour la vie qui palpitait en lui. Par amour pour Emma, qui était à la fois son double et sa moitié, et qui le comprenait bien au-delà des mots, à travers ses silences et ses doutes.

			Fermant les yeux, Larvik s’endormit en pensant à elle et à leurs prochaines retrouvailles. Il imaginait déjà l’éclat de son sourire, son regard éblouissant, pétillant, la douceur de ses lèvres et de ses mains. Emma était son oxygène. Sa boussole. Son moteur. Elle était celle qui lui donnait l’élan nécessaire pour se lever le matin, avec l’espoir de changer le futur.

			Elle était sa victoire, son refuge, son absolu.

			Elle était toute sa vie.

			 

			*

			 

			De retour dans sa chambre d’hôtel dont les murs blancs et la moquette épaisse formaient un cocon douillet, Emma se recoucha avec l’intention de se rendormir rapidement. Sans succès. Son lit pourtant très confortable lui semblait désormais beaucoup trop grand et beaucoup trop froid. Vide. Il y manquait son homme, le contact de son corps contre le sien, l’étreinte rassurante de ses bras, sa respiration familière et son souffle tiède et tendre au creux de son cou.

			Il y manquait l’essentiel, à savoir celui qui avait fait d’elle une femme libre et épanouie, une femme délivrée d’un passé peu ordinaire et si lourd à porter.

			Allumant la radio sur son téléphone, Emma laissa lentement dériver ses pensées au rythme de la musique en sourdine, revisitant quelques passages de sa vie en s’obligeant à aller de l’obscurité vers la lumière. Toujours du pire vers le meilleur, c’était le seul moyen pour elle de supporter ce qu’elle avait été.

			Gagnée par la fatigue, elle finit par s’assoupir, pour une pause en apesanteur dans une bulle de souvenirs. Flash-back sur la première fois qu’elle avait mis les pieds à Paris. C’était cinq ans plus tôt, un soir de printemps. À cette époque, elle avait quitté le Canada alors que Larvik était cloué sur un lit d’hôpital, à Montréal, à la suite de son accident de voiture. Puisqu’il était forcé d’abandonner la traque de son ennemi, Emma était allée sur le terrain à sa place. Son enquête sur Darkness avait duré plusieurs mois.

			L’obligeant à flirter avec le danger.

			L’obligeant à se salir les mains.

			Depuis cette mission ultime, Emma ne supportait plus ni la vue ni le contact avec une arme à feu. Elle avait raccroché. Définitivement. Elle était passée à autre chose, à une autre vie, même si par le biais de son métier, Larvik lui rappelait forcément d’où elle venait et ce qu’elle avait fui.

			Une sonnerie signalant l’arrivée d’un SMS interrompit brutalement son voyage à travers le temps. Ouvrant les yeux d’un seul coup, Emma s’assit machinalement au milieu de son lit pour vérifier son téléphone. 15 heures 30. Elle avait dormi près de six heures et Larvik venait d’atterrir à Montréal.

			D’un coup d’index, Emma déverrouilla l’écran de son portable pour lire le message qu’elle venait de recevoir.

			 

			Numéro masqué : « Regarde ce qui va suivre. »

			 

			Le message disparut aussitôt, automatiquement, au profit d’un compte à rebours qui se mit à défiler en silence.

			10, 9.

			Immobile, Emma cligna des paupières pour ajuster sa vision. Réveillée en sursaut, elle avait du mal à réintégrer le présent.

			8, 7, 6.

			La scène se figea dans la pénombre de la pièce. Pas de bruit. Aucun murmure. Juste des chiffres qui dansaient lentement, défiant les secondes, imprégnant l’atmosphère d’un climat délétère.

			5, 4, 3.

			Sourcils froncés, Emma fit glisser son doigt sur l’écran bloqué de son téléphone. Sa gorge était sèche. Nouée. Comme à chaque fois qu’elle se sentait submergée par le trac. Sa nuque était raide. Crispée. Comme à chaque fois qu’elle avait un mauvais pressentiment.

			2, 1, 0.

			Le compteur s’arrêta une fraction de seconde, puis une image envahit l’écran qui se mit en mouvement. C’était une vidéo, apparemment tournée dans un parking souterrain. Une lumière faible et froide tombait des plafonds bas, les voitures alignées dormaient dans l’obscurité des allées, des bruits de pas ricochaient entre les murs à la peinture écaillée et le sol en béton lisse. Au bout d’une poignée de secondes, une silhouette se découpa dans la pénombre. Avant même de voir son visage, Emma comprit qu’il s’agissait de Larvik, filmé à son insu dans les sous-sols de l’aéroport de Montréal. Emma connaissait par cœur sa façon de bouger, la cadence de ses pas, sa démarche toujours sûre et rapide.

			Son sac de voyage négligemment jeté sur son épaule, les écouteurs de son téléphone dans les oreilles, Larvik marchait en direction de sa propre voiture d’où semblait prise la vidéo.

			Quelqu’un l’attendait. Le guettait.

			Imaginant déjà la suite, Emma se crispa, froissant les draps de sa main libre.

			– Larvik, fais demi-tour ! l’implora-t-elle comme s’il y avait une possibilité pour qu’il l’entende.

			Le cœur pris en étau entre la peur et l’impuissance, elle balaya l’écran de son portable d’un regard agrandi par l’effroi. Le parking était désert. Il n’y avait que Larvik et son prédateur à l’affût qui suivait chacun de ses pas.

			– Larvik, barre-toi !

			Mais en toute ignorance, Larvik continua d’avancer à grandes enjambées, seul dans l’obscurité, seul face à son destin.

			Envahie par la panique, Emma essaya d’interrompre le film pour l’appeler, pour le prévenir et le protéger, mais son écran resta bloqué sur les images qui défilaient avec une cruauté insupportable.

			Rien ne pouvait empêcher ce qui allait arriver. Rien ni personne. Larvik était condamné.

			Épouvantée, Emma ferma les yeux pour se couper de l’horreur de la scène. Des visions atroces envahirent aussitôt ses pensées, gelant son sang le long de ses veines, gonflant son cœur qui se mit à cogner dans sa poitrine avec une force étourdissante. Ce qu’elle vivait, ce qu’elle ressentait en cet instant tragique était tout simplement insoutenable. C’était bien pire encore, bien plus dévastateur que tout ce qu’elle avait déjà enduré, y compris à l’époque où elle avait été enlevée, séquestrée puis maltraitée par un ancien soldat de Darkness. Karl. Un gosse abandonné qui avait eu le même parcours qu’elle. Un garçon devenu fou à lier, qu’elle avait été obligée de tuer à mains nues afin de pouvoir lui échapper.

			Soudain, un bruit de moteur franchit les portes de sa conscience et Emma rouvrit les paupières, presque malgré elle, sur le plus macabre des scénarios. Alors qu’il traversait l’allée pour rejoindre son véhicule, une voiture lancée à vive allure percuta Larvik de plein fouet.

			Depuis sa chambre d’hôtel, depuis son grand lit vide, Emma le vit décoller dans les airs puis retomber de tout son poids sur le sol en béton froid.

			Son corps inerte roula sur plusieurs mètres avant de s’immobiliser.

			Arrêt sur image.

			Puis l’écran du téléphone d’Emma redevint totalement noir.

			 

			*

			 

			Refermant l’étui de son téléphone pour le ranger dans sa poche, Cyla se remit à courir. Allongeant sa foulée, elle coupa un boulevard en diagonale, indifférente aux klaxons des voitures, traversa un trottoir puis descendit un grand escalier en pierres qui tombait droit sur les quais de la Seine. Malgré l’air glacial de cette après-midi d’hiver, la sueur collait ses cheveux sombres contre ses tempes humides et dégoulinait dans son dos pour plaquer son t-shirt contre sa peau moite.

			Accro au sport comme à une drogue, Cyla courait des kilomètres quasiment tous les jours. Dans l’effort, elle trouvait le réconfort, le point d’équilibre qui lui permettait de garder l’esprit clair et le contrôle de ses pulsions. D’un footing à l’autre, elle aimait sentir ses muscles en tension pendant que la température grimpait à l’intérieur de son corps, réchauffant le sang qui affluait dans ses veines pour consumer ses toxines, son venin. Alors, lucide et légère, elle pouvait se recentrer sur ses objectifs et ses projets, des plus simples aux plus ambitieux.

			Cyla était une guerrière, une battante persuadée que la vie n’était qu’un combat de tous les instants, de tous les défis.

			Conservant son allure, elle croisa un groupe de garçons qui se retourna machinalement sur son passage. Joli brin de fille, dans le genre panthère noire au regard teinté de mystère et d’un soupçon d’agressivité.

			Indifférente aux commentaires de l’un des gars sur sa silhouette – et plus précisément sur sa chute de reins –, Cyla continua son chemin jusqu’à l’escalier d’après qu’elle gravit sans forcer.

			Même pas essoufflée. À peine décoiffée.

			De retour sur le trottoir, elle bifurqua à l’angle d’une avenue, franchit un passage clouté puis commença enfin à décélérer. Progressivement. Méthodiquement. Jusqu’à l’arrêt devant un banc en bois recouvert de graffitis.

			Posant une main sur le dossier, elle replia une jambe en arrière, talon contre fesse, attrapa sa cheville de sa main libre et tira doucement. Jusqu’au maximum. Jusqu’à la douleur. Elle recommença de l’autre côté puis croisa les doigts devant elle et leva ses bras au-dessus de sa tête. Étirement à droite, puis à gauche. Laissant retomber ses mains, elle dénoua ses épaules, assouplit sa nuque par une série de mouvements puis souffla profondément. Pause.

			S’installant sur le banc, elle sortit une bouteille d’eau minérale de son petit sac à dos, en but la moitié d’un trait, la remit à sa place puis enfila une veste polaire, épaisse et chaude.

			Son regard de la couleur et de la dureté du granit alla se planter de l’autre côté de la chaussée, sur une grande bâtisse fermée et interdite d’accès. Au cœur d’une zone en pleine rénovation d’où émergeaient déjà des tours de bureaux vitrés, des hôtels ultramodernes et des centres commerciaux, il restait de vieux bâtiments défraîchis dont un ancien pensionnat de jeunes filles qui défiait les grues et les engins installés tout autour, sur les chantiers voisins. Des années auparavant, ce pensionnat abandonné avait été reconverti en squat, ou plus exactement en bunker, par d’anciens membres de Darkness, de jeunes fugueurs qui avaient organisé leur propre réseau de résistance et d’informateurs.

			Emma Walsh et certains de ses amis avaient vécu ici.

			C’était également ici, par une longue nuit de septembre, que Larvik Quinn avait exécuté le fondateur de Darkness, un dénommé Sarkan, sans hésitation ni regrets.

			Ramassant son sac à dos qu’elle jeta aussitôt sur son épaule, Cyla se leva du banc pour traverser la route. Enfonçant un bonnet noir sur ses cheveux sombres, elle remonta la fermeture Éclair de sa polaire et franchit le cordon rouge et blanc qui sécurisait le chantier. On était dimanche, la circulation était relativement faible et il n’y avait personne en vue.

			Une aubaine.

			Poussant la porte cochère du « bunker », Cyla entra dans un grand hall au plafond voûté sous lequel des rangées de boîtes aux lettres cabossées dormaient depuis des lustres. Après ce hall, une porte blindée déverrouillée s’ouvrit sans bruit sur une petite cour délicieuse, pavée de tomettes usées patinées par le temps. Sous le ciel d’un gris menaçant qui annonçait la pluie, il y avait un banc entouré de jardinières sans fleurs, un étendoir dont quelques cordes à linge étaient cassées, et la carcasse d’une moto abandonnée. Au fond de la cour, un escalier montait tout droit vers la maison, comme une invitation, une tentation.

			En arrivant au 1er étage, Cyla poussa la porte de ce qui avait été le bureau. C’était entre ces quatre murs que Larvik Quinn avait préparé puis programmé l’arrestation de Sarkan.

			C’était entre ces quatre murs que Sarkan était mort.

			Avançant à pas lents jusqu’au milieu de la pièce, Cyla s’arrêta un instant pour regarder autour d’elle, impressionnée par les volumes et le silence. D’un côté, il y avait une bibliothèque dont les étagères métalliques avaient été vidées de leur contenu ; de l’autre, il y avait un canapé défoncé, des poufs en velours recouverts de poussière ainsi qu’une télévision dont l’écran plat était fendu. Au-dessus de sa tête, le plafond était éventré. Sarkan et Quinn s’étaient battus dans les combles, avant que le plafond ne cède sous leur poids. Par hasard ou pas, Sarkan était tombé le premier et Quinn l’avait achevé d’une seule balle en pleine tête.

			Abattu comme un chien. Comme une bête.

			Des traces de sang avaient séché sur les tomettes, Cyla s’accroupit pour toucher le sol froid du bout de ses doigts. Un courant d’air glacé s’engouffra par les carreaux cassés de l’unique fenêtre de la pièce, elle frissonna sous l’effet du vent, ou du souvenir de la violence d’une scène à laquelle elle n’avait pas assisté, mais qu’elle avait reconstituée jusque dans ses moindres détails, à force de l’imaginer.

			Une bagarre à mains nues, entre deux hommes animés par la haine et par un besoin viscéral de vengeance. Une confrontation de pouvoirs, une démonstration de puissance entre les forces de l’ordre représentées par Larvik Quinn, et les forces du mal incarnées par Sarkan.

			Un duel sanglant. Impitoyable. Une lutte sans merci, dont le vainqueur était incontestablement Larvik Quinn.

			Se redressant lentement, Cyla ressortit du bureau, des images macabres plein la tête. Sur le palier, un deuxième escalier enjambait le vide pour monter à l’étage supérieur. La main sur la rampe en bois, Cyla grimpa les marches en s’imprégnant des odeurs de poussière et de l’ambiance surannée. Son cœur qui battait fort paraissait à l’étroit dans sa poitrine, le sang pulsait au niveau de ses tempes, une veine palpitait furieusement à la base de son cou. C’était la première fois qu’elle mettait les pieds ici. Pourtant, une partie d’elle semblait se souvenir de ces murs de pierre et de leurs secrets bien gardés.

			En haut de l’escalier, elle avança dans un couloir immense qui desservait plusieurs pièces dont une grande cuisine pouvant accueillir une trentaine de couverts, des chambres aménagées pour la plupart en dortoir ainsi qu’une salle de bains commune. Partout, le sol était recouvert d’éclats de verre qui crissaient sous les semelles de ses chaussures. Ils provenaient de la verrière qui s’ouvrait sur le ciel, et qui s’était effondrée lorsque Darkness avait donné l’assaut pour tenter de capturer Larvik Quinn. De nombreux corps étaient tombés, ici. Des soldats dont aucun n’avait été capable d’atteindre le Norvégien.

			Un surhomme.

			Intouchable.

			Invincible.

			Au bout du couloir, Cyla entra dans une petite chambre composée de deux lits qui encadraient une fenêtre étroite à la poignée rouillée. Sur un mur à la peinture fade et écaillée, il y avait un poster des No Name’s, le groupe d’Emma Walsh. Se posant au bord d’un matelas éventré, Cyla détailla le poster qui datait déjà de quelques années en arrière. Emma était au premier plan. Puis il y avait Stéphane, l’ancien guitariste au look un peu grunge et au regard clair, Chloé, la jolie violoniste, Arthur, le batteur… Plusieurs membres du groupe avaient changé depuis l’époque de la photo.

			Refermant instinctivement ses poings sur ses cuisses, Cyla fixa Emma d’un drôle d’air. Son visage aux traits parfaits abritait un regard incandescent, Emma avait une chevelure brune de sauvageonne et un corps de poupée. Cette fille aux proportions divines cachait un passé des plus sombres sous le velouté de son sourire charmeur. C’était une machine de guerre, un cœur froid et des mains de fer, qui avait troqué son flingue et ses antécédents contre une guitare et un micro, et qui s’offrait le luxe d’avoir rencontré le grand amour. Une reconversion particulièrement réussie. Un bonheur absolu.

			Emma Walsh avait tout.

			Tout ce que Cyla rêvait d’avoir aussi.

			Desserrant ses poings qui avaient blanchi sous l’effort, Cyla ferma les yeux un instant. Pour faire le vide. Pour relâcher la pression avant de repasser à l’action. Rouvrant lentement les paupières, elle ressortit son téléphone de sa poche pour vérifier l’heure. Sa pause était terminée. Il était temps de retourner bosser.

			 

			*

			 

			Silence et désolation.

			Obscurité et prostration.

			Il n’y avait plus d’air dans la pièce. Autour d’Emma, l’espace semblait avoir rétréci, s’être déformé, comme si les murs d’un blanc devenu terne convergeaient vers le lustre en verre suspendu au milieu du plafond, qui paraissait de plus en plus bas. La chambre d’hôtel auparavant si confortable et rassurante n’était plus qu’une simple piaule sinistre et froide.

			Une cellule capitonnée d’effroi. Un piège entre les parois duquel régnait un vide insupportable.

			Immobile sur son lit, Emma fixait son portable dont l’écran s’était éteint. Dans sa poitrine, son cœur s’était arrêté de battre. Il n’y avait plus d’oxygène dans ses poumons, plus de vie dans ses yeux.

			Pourquoi s’attaquer à Larvik à travers elle ? Pourquoi s’en prendre à eux maintenant ?

			Emma ne savait strictement rien des nombreux dossiers sur lesquels Larvik travaillait. Il la tenait volontairement à l’écart de ses affaires. Pour la protéger. Et parce qu’il savait qu’elle ne voulait plus rien entendre concernant Darkness, même si Darkness continuait de la hanter certaines nuits d’insomnie.

			Essayant de reprendre son souffle, Emma s’obligea à réfléchir. Avec discernement. Avec recul et sang-froid. Loin de toute émotion.

			Pour commencer, elle devait appeler à l’aide le plus rapidement possible. Elle devait activer ses réseaux jusqu’au Canada, pour que l’Alliance se lance immédiatement à la recherche de Larvik. Elle n’avait pas le temps de trembler ou de pleurer, pas le temps de se laisser envahir par la douleur et par la peur. L’urgence absolue était d’agir. De réagir pour essayer de sauver Larvik, s’il n’était pas déjà trop tard pour lui… Alors que ses pensées butaient cruellement sur cette idée, son téléphone se mit à vibrer dans le creux de sa main, et l’écran se ralluma sur l’arrivée d’un nouveau message.

			 

			Numéro masqué : « Bonjour, Shiraz. »

			 

			Nous y voilà. Shiraz était le prénom que Darkness lui avait attribué, après l’avoir enlevée de l’orphelinat dans lequel elle avait été placée dès sa naissance. Par hasard, un infirmier l’avait rebaptisée Emma, bien des années plus tard, lorsqu’elle s’était réveillée à l’hôpital de Trash-City, amnésique après l’attentat de River-City. Seuls ceux qui connaissaient son histoire et ses origines connaissaient également son premier prénom. Et ils étaient peu nombreux.

			 

			Numéro masqué : « Gagnons du temps, si tu es d’accord. Inutile d’essayer de contacter l’Alliance, son réseau informatique vient d’être piraté, ses lignes sécurisées sont coupées, il faudra patienter des heures avant un retour à la normale. »

			 

			Mensonge ou vérité ?

			Sans aucun moyen de trancher, Emma eut une pensée pour son ami Niko, un ancien de Darkness qui travaillait désormais pour l’Alliance. Informaticien chevronné, Niko était lui aussi clairement visé à travers l’attaque lancée contre les services secrets.

			Laissant filer quelques secondes, Emma, les doigts tremblants, composa prudemment le message suivant.

			 

			Emma : « Que voulez-vous ? »

			Numéro masqué : « Te confier une mission. »

			Emma : « Pas question. »

			Numéro masqué : « Dans ce cas, tu peux dire adieu à ton homme. »

			Emma : « Larvik est en vie ? »

			Numéro masqué : « Pour l’instant. »

			Emma : « J’en veux la preuve. »

			Numéro masqué : « Tu l’auras. En temps voulu. »

			Emma : « J’en veux la preuve MAINTENANT ! »

			Numéro masqué : « Je ne crois pas que tu sois en position de négocier avec moi, Shiraz. »

			Emma : « Shiraz n’existe plus. »

			Numéro masqué : « Vraiment ? »

			Emma : « Oui, vraiment. »

			Numéro masqué : « Moi, je crois qu’elle vit toujours en toi, même si tu refuses de l’admettre. »

			Emma : « Peut-être. Mais dans ce cas, je l’efface un peu plus chaque jour. »

			Numéro masqué : « Malheureusement, aujourd’hui, elle seule pourra t’aider à sauver l’homme que tu penses aimer. »

			 

			Surprise, Emma préféra le silence à la riposte. « L’homme que tu penses aimer… » Pourquoi l’ennemi se permettait-il d’émettre un doute ? Que savait-il d’elle et de Larvik ? De leur vie privée ? De leur vie de couple ?

			À chaque battement de cils, Emma revoyait l’image de son homme, percuté de plein fouet par la voiture lancée à toute allure. À chaque battement de cœur, elle sentait la rage gonfler au creux de son ventre. Avait-il survécu au choc ? Avait-il repris connaissance ? Avait-elle une chance de le revoir un jour ?

			Si elle n’avait aucune réponse à ces questions douloureuses, elle avait une certitude : oui, elle aimait Larvik.

			Intensément.

			À cent pour cent.

			 

			Numéro masqué : « Pour lui, serais-tu prête à redevenir celle que tu cherches à effacer ? Réponds-moi franchement. »

			Emma : « Pour lui, je ferais tout, mais pas en son nom à elle. »

			Numéro masqué : « Et pourtant… Je vais te laisser réfléchir, en ton âme et conscience, et je te recontacterai ce soir pour connaître ta décision. D’ici là, sache que je surveille chacun de tes gestes, chacun de tes pas. Si tu parles, si tu tentes quoi que ce soit contre moi, un de tes proches tombera. Est-ce clair ? »

			Emma : « Oui. »

			Numéro masqué : « Parfait. Alors à tout à l’heure, Shiraz. Tu étais magnifique, sur scène, hier soir. Continue de briller, c’est beaucoup plus facile pour moi de ne pas te perdre de vue. »

			 

			Fin de la conversation.

			L’écran de son portable redevint noir et silencieux, et la vision d’Emma se brouilla lentement. Serrant son poing devant sa bouche, elle retint le cri d’abjection, de fureur et de désespoir qui remontait le long de sa gorge. Ce qu’elle redoutait le plus au monde était en train de lui arriver.

			La célébrité l’avait fragilisée.

			On l’avait reconnue.

			Et elle allait payer.

			Envoyant valser son téléphone, elle desserra ses mâchoires et se leva d’un bond de son lit. Quelqu’un venait de frapper à la porte de sa chambre. En allant ouvrir, elle s’arrêta devant un miroir qui lui renvoya impitoyablement son reflet. Traits tirés, teint blafard, regard sévère et brumeux, elle faisait peur à voir. S’efforçant de recomposer l’expression de son visage, elle défroissa le tissu de son pyjama puis abaissa la poignée de la porte au deuxième coup frappé.

			– Cyla ? Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que tu veux ?

			Aussi droite qu’un soldat à la parade, Cyla posa ses yeux noirs insondables sur Emma.

			– Il n’y a rien de spécial, dit-elle. Je voulais juste te rappeler l’heure de ton rendez-vous.

			– Quel rendez-vous ?

			– Avec le journaliste des Inrocks. À 17 heures.

			Des voix retentirent à l’autre bout du couloir. Des rires, des conversations croisées. Un groupe d’étrangers traînait ses bagages, chacun à la recherche de la chambre qu’on lui avait attribuée.

			Reculant d’un pas, Emma attrapa Cyla par le coude pour la faire entrer dans la pièce. Avançant sans bruit, Cyla engloba l’espace d’un regard scrutateur. Il y avait un peu de pagaille. Des vêtements empilés sur le dossier d’un fauteuil club aux formes arrondies. Des paires de chaussures sur la moquette, des sandales à talons, des bottines à la mode. Contre le mur, le grand lit était vide, les draps chiffonnés, les oreillers dispersés. Le téléphone d’Emma gisait au pied du matelas. Il y avait un peu de tout partout, mais aucun indice du bref passage de Larvik Quinn.

			– Il est parti ? demanda Cyla en se tournant vers Emma qui était restée debout près de la porte.

			Immobile, Emma ne répondit pas. Dans le clair-obscur de la pièce, elle paraissait aussi blanche que le tissu fin de son pyjama. Seuls ses yeux sombres et ses cheveux de jais se détachaient de son allure fantomatique.

			– Tout va bien ? insista Cyla.

			Non, rien n’allait. Rien du tout. Emma avait les jambes molles, la tête en vrac et l’estomac à l’envers. Luttant contre un vertige accompagné d’une soudaine envie de vomir, elle détailla Cyla à travers les nappes de brume qui dansaient devant ses yeux éteints. Manifestement, Cyla revenait de courir. Elle portait encore sa tenue de sport favorite, son fuseau noir moulant, sa polaire assortie, son petit sac à dos, ses baskets et les écouteurs de son baladeur. Elle sentait la sueur et le froid. Elle sentait la ville et l’hiver.

			– Je vais me préparer, lâcha Emma, laconique, sans quitter Cyla du regard.

			– Moi aussi. Je me douche, je me change, et je t’attends dans le hall dans quarante-cinq minutes.

			Muette, Emma rouvrit la porte et Cyla repartit comme elle était venue. À nouveau seule dans la pièce, Emma enfila un jean, un t-shirt à manches longues sous un pull sombre, des boots plates, une écharpe et puis sa veste. Soudain, un goût amer lui envahit l’intérieur de la bouche, elle se précipita vers la salle de bains, ramassa ses cheveux longs en queue-de-cheval, se pencha au-dessus de la cuvette des toilettes et attendit.

			Des secondes passèrent.

			Mais rien ne se produisit.

			Se rinçant la gorge à l’eau fraîche, Emma ressortit de la salle de bains, prit son badge d’accès à la chambre et puis son téléphone qu’elle éteignit avant de le ranger dans la poche arrière de son jean.

			Une précaution nécessaire.

			Pour ne pas être tracée lors de ses déplacements.

			Au bout du couloir qu’elle longea au pas de charge, elle appuya frénétiquement sur le bouton d’appel de l’ascenseur, renonça à l’attendre et dévala les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. Le hall était désert en ce dimanche après-midi, elle passa devant le jeune homme qui tenait la réception sans lui accorder un regard, et se dirigea tout droit vers la sortie de l’établissement.

			Dehors, l’air vif lui piqua le visage et les yeux, elle traversa la rue pour changer de trottoir, accéléra le pas jusqu’à l’avenue la plus proche qu’elle descendit sans croiser personne. Arrivée à un carrefour, elle entra dans l’une des rares cabines téléphoniques qu’il restait dans la capitale, referma les portes derrière elle, pour se couper du bruit, pour se couper de tout. Paupières closes, elle s’adossa contre la paroi vitrée, écouta son cœur battre comme un forcené, écouta sa respiration gronder dans sa poitrine. Tout cela n’était qu’un horrible cauchemar dont elle allait très bientôt se réveiller…

			Rouvrant les paupières sur le passage d’une ambulance dont les sirènes hurlaient, elle regarda autour d’elle pour être sûre d’être seule, puis elle fouilla les poches de sa veste à la recherche de sa carte bleue, qu’elle introduisit dans l’appareil pour pouvoir téléphoner. Ses doigts fins glissèrent nerveusement sur les touches, elle indiqua son code PIN puis le numéro qu’elle voulait appeler. C’était un numéro qu’elle connaissait par cœur, depuis des années. C’était le numéro de Malcolm Stingger, l’ancien associé de Larvik, qui avait pris sa retraite et qui vivait désormais des jours paisibles dans un chalet situé sur les rives du Saint-Laurent, près de Montréal. Un doute affreux envahit Emma juste avant de composer le dernier chiffre sur le clavier. Affolée, elle se tourna encore une fois vers la rue, vers les fenêtres des immeubles qui l’entouraient, puis elle finit ce qu’elle avait commencé.

			Tonalité.

			Sonnerie.

			Angoisse.

			Pourvu qu’il y ait quelqu’un. Pourvu que Malcolm décroche…

			– Malcolm ?

			– Allô ?

			– Malcolm, c’est moi… C’est Emma… chuchota-t-elle d’une voix hachée, gonflée de larmes.

			– Emma ? Je t’entends mal, qu’est-ce que tu as ?

			– S’il te plaît, j’ai besoin de ton aide, supplia Emma en proie à une émotion grandissante. Il est arrivé quelque chose…

			S’ensuivit un silence intégral, d’un bout à l’autre de la ligne. Malcolm, en attente d’une suite ; Emma, à l’affût de tous les bruits alentour, dans la rue, dans son cœur, dans sa tête.

			– Emma, qu’est-ce qui se passe ? osa demander Malcolm, après quelques secondes.

			Il n’y avait aucun sifflement suspect sur la ligne, pas le moindre souffle, pas d’écho, aucune empreinte métallique qui pouvait indiquer que cet appel était surveillé.

			– Emma, tu es toujours là ?

			Le téléphone collé contre son oreille, le visage marqué par une profonde inquiétude, Emma balayait inlassablement l’espace en se rongeant l’ongle du pouce. Hésitante. Dévastée. En alerte.

			« Sache que je surveille chacun de tes gestes, chacun de tes pas. Si tu parles, si tu tentes quoi que ce soit contre moi, un de tes proches tombera. »

			La menace était claire. Glaçante. Comment évaluer le risque ? Comment le contourner ?

			Dans la rue, la circulation déjà faible se diluait encore davantage avec la fin de l’après-midi. Il y avait peu de piétons, juste une poignée de touristes à la recherche d’un hôtel ou d’une bouche de métro, juste des jeunes indifférents au froid puis un vagabond et son chien à la recherche d’un abri pour la nuit à venir.

			– Emma ?

			– Oui… Je suis là, articula Emma, en tremblant sous l’effet du stress et de l’humidité glacée qui remontait depuis le sol, le long de ses jambes, le long des muscles de tout son corps. Ils l’ont eu, Malcolm. Ils ont capturé…

			Larvik.

			Emma n’eut même pas le temps de prononcer son prénom. À travers le combiné, le bruit de la déflagration l’assourdit, lui déchirant le tympan, lui fissurant le crâne. Profondément choquée, elle garda le téléphone collé contre son oreille dont le bourdonnement douloureux lui donnait le vertige.

			– Malcolm ? appela-t-elle d’une voix brisée.

			Mais Malcolm n’était plus.

			Fermant les yeux sur cette réalité abominable, Emma laissa couler ses larmes tandis que dans sa tête, défilaient les images de ce qui appartenait désormais à une autre époque. Un autre temps. Celui du bonheur et de l’amitié. Celui de la simplicité, de la légèreté, de l’insouciance. Un petit chalet confortable sur les rives du Saint-Laurent, la nature, souveraine, qui s’étirait à perte de vue, la transparence du ciel en été, la beauté de la forêt enneigée en hiver, le chant mélodieux des oiseaux, le survol des rapaces, la présence discrète et bienveillante des animaux. Et, dans la pureté de ce décor féerique qui vibrait au rythme des saisons, Malcolm et Larvik en train de bavarder sous l’auvent de la maisonnette. Pour refaire le monde autour d’une bière ou d’un café, pour éclater de rire en échangeant des souvenirs, des points de vue, des projets.

			Tout cela n’était plus.

			Tout cela venait de partir en fumée.

			Les joues inondées de larmes, Emma sentit son téléphone vibrer dans la poche arrière de son jean. Elle avait pris soin de l’éteindre juste avant de quitter son hôtel. Il venait de se rallumer. Son portable avait été piraté. Il était totalement sous contrôle. Comme chacun de ses gestes, chacun de ses pas, de ses mots. Comme toute sa vie, désormais.

			S’essuyant rageusement le visage avec la manche de sa veste, elle récupéra son téléphone pour lire ses messages.

			 

			Numéro masqué : « Première erreur, Shiraz. »

			Emma : « Vous l’avez tué ! »

			Numéro masqué : « Non : c’est toi qui l’as tué. Tu m’as désobéi, et j’ai mis ma menace à exécution. Tu dois suivre mes règles, tu n’as pas le choix. »

			Emma : « Qui êtes-vous ? Je veux vous voir ! Je veux vous parler ! »

			Numéro masqué : « Plus tard. »

			Emma : « Quand ça ? Où ça ? »

			Numéro masqué : « Tu verras. Pour l’instant, tu dois réfléchir. »

			Emma : « Réfléchir à quoi ? ! »

			Numéro masqué : « Aux conséquences de tes actes. À ce que tu es prête à sacrifier par défi, par stupidité. Tu veux me parler… ? Je t’appellerai dans la soirée. En attendant, tu dois savoir que j’ai déjà un œil sur ma prochaine cible. Liz Quinn. La sœur de Larvik mourra si tu t’opposes encore à moi. Est-ce que tout te paraît un peu plus clair, maintenant ? »

			 

			Serrant ses doigts de toutes ses forces autour de son téléphone, Emma s’interdit de répondre. S’interdit d’attaquer. D’insulter. De provoquer.

			Larvik était prisonnier de leur plus grand ennemi.

			Malcolm était mort.

			Liz Quinn en sursis.

			L’heure n’était pas à la rébellion ni à la résistance, mais à l’exécution des ordres et à la soumission. L’heure était venue de reprendre du service, de reprendre les armes pour effectuer n’importe quel boulot. Et surtout le pire.

			Ravalant son dégoût en même temps que sa haine, Emma composa le message qui allait marquer sa décision, sa docilité forcée.

			 

			Emma : « Oui, tout est clair. »

			Numéro masqué : « Très bien. »

			Emma : « J’attendrai vos instructions. »

			Numéro masqué : « Parfait ! Je vois que tu redeviens raisonnable. Tu as un rendez-vous dans moins de dix minutes. Ne sois pas en retard, je te recontacterai juste après. »

			 

			Quand elle ressortit de la cabine, Emma eut un haut-le-cœur qui lui souleva l’estomac. Violemment. Insupportablement. Se penchant immédiatement en avant, elle vomit à ses pieds, sous le regard dégoûté d’un passant qui se dépêcha de tracer son chemin.

			Pas de main tendue. Pas le temps.

			Bienvenue dans l’époque du chacun pour soi.

			Le ventre vide et douloureux, Emma regagna son hôtel où Cyla guettait son apparition, comme prévu, dans le hall immense et luxueux. Comment faire face ? Comment effacer les images chocs qui tourbillonnaient dans sa tête ? Pendant qu’elle se rapprochait de son assistante de tournée, Emma essaya sans succès de lui sourire. Faire semblant. Oublier le chaos, le chagrin, la solitude et le mal qui la rongeait jusqu’au plus profond de son cœur. Un journaliste mandaté par un grand magazine l’attendait pour lui parler musique et célébrité. Le temps de cet entretien, Emma n’avait pas d’autre choix que de supporter le poids de l’attente, de la colère et du désarroi.

			Un poids immense. Écrasant.

			– C’est l’heure ? demanda-t-elle à Cyla en s’arrêtant devant elle.

			Cyla ne répondit pas de suite. Des relents de sueur et de bile flottaient autour d’Emma. L’odeur de la panique. De la peur.

			– Tu es pâle. Qu’est-ce que tu as ?

			– Je suis malade. Je crois que j’ai trop bu, hier soir, mentit Emma.

			– Tu as vomi ?

			– Oui.

			Une grimace traversa fugacement son visage et Cyla sortit d’une poche un petit spray mentholé qu’Emma s’empressa de lui emprunter.

			– Il faut y aller, reprit Cyla en récupérant son vaporisateur. L’interview ne durera pas plus d’une heure.

			Emma la suivit sans rien dire. Une heure. C’était tout le temps qu’il lui restait à vivre dans la peau d’une chanteuse de pop-rock. Ensuite, elle redeviendrait le soldat formaté qu’elle avait été, le petit pion imbécile et docile du réseau de barbares qui l’avaient élevée.

			Quelle que soit la mission qu’on allait lui confier, Emma l’exécuterait. Puis elle riposterait, au péril de sa liberté, au péril de sa vie.
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